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Introduction


L’impression de vivre une page d’histoire en direct. C’était à Belo Horizonte, le 8 juillet, et il y eu huit buts. Ce soir-là, rien ne ravala les larmes du peuple brésilien, pas même celles, ridicules, des joueurs de la Seleçao qui venaient de prendre une humiliante valise. Sept buts à un. Dont cinq marqués dans la première demi-heure. L’Allemagne qui met un 7-1 au Brésil en demi-finale du Mondial. Historique.

 

L’impression de revoir une page d’histoire en direct. C’était le 30 juin à Porto Alegre, et on vit trois buts. On vécut surtout l’un des plus beaux matches de la compétition. Trente-deux ans après la mythique surprise de Gijón, où les Allemands de l’Ouest (dont le football était alors aussi beau que l’avancée d’une panzerdivision) se rétamèrent devant la maestria physique et technique de l’Algérie qui l’emporta 2-1, les deux pays se retrouvaient en Coupe du monde. Tant de choses avaient changé, un mur tombé chez les uns, une guerre civile et religieuse chez les autres. Les premiers avaient enchanté la compétition par un football des plus attrayants. Les seconds avaient illuminé la compétition en se qualifiant au forceps pour les premiers huitièmes de finale de leur histoire. À la fin comme toujours, mais à la fin de la prolongation tout de même, les Allemands l’emportèrent 2-1, dans un match qu’ils auraient pu aussi perdre : tout de vert vêtus, les Algériens jouaient aussi bien, aussi beaux, aussi vifs, que les futurs vainqueurs de la compétition. Les Algériens avaient mieux joué que, plus tard, les Brésiliens. Et en France, la frange droitière de la classe politique s’était mise à braire contre l’avancée algérienne. L’Histoire, toujours.

 

L’impression de revivre une page d’histoire, on l’eut quelques jours plus tard, le 4 juillet au mythique Maracaña de Rio. Les vainqueurs allemands, qui se débrouillent fort honorablement avec les fumées de leur Histoire, retrouvaient les Bleus, ces joueurs d’un pays qui a bien du mal avec sa propre Histoire. Ce France-Allemagne, quart de finale du Mondial 2014, rappelait forcément la mythique nuit de Séville, cette nuit magique et tragique où, bien que punis par le réalisme teuton, les Bleus avaient fait entrer le football dans l’histoire de France par un match héroïque. Tant de choses avaient changé. Comme le dépucelage de l’équipe de France, vainqueur de trois titres en 1984, 1998 et 2000. Ou comme le « foot business », dans lequel sont tombés tous les joueurs de haute compétition du monde, et qui fit perdre le sens de l’humanité à vingt-trois joueurs français ce 21 juin 2010 à Knysna (Afrique du Sud) : une grève de riches sur le continent le plus exploité de la planète…

 

Pour la petite histoire de 2014, les Bleus firent moins bien que les Algériens, s’inclinant 1-0 au terme du temps réglementaire, dans un match assez lent que les Algériens auraient peut-être gagné.

Pour la vraie Histoire, ces Bleus de 2014 ne sont pas plus instruits que ceux de Knysna (deux grévistes étaient toujours là : Valbuena et Evra), mais ils étaient plus disciplinés et plus civiques. On les a donc appréciés, on les a aimés. Avec une foi collective forgée par la victoire 3-0 du 19 novembre face à l’Ukraine en barrage retour, l’équipe de France se présenta au Brésil sans prétention, avec simplicité et cœur. On ne savait à quoi s’attendre, même devant un tirage au sort ultra-favorable (Honduras, Suisse et Équateur en phases de poules), et on a vu… une équipe. Digne. Joyeuse. Jeune, un peu bordélique, mais menée à la baguette par un staff digne de ce nom, et un sélectionneur qui a le sens des priorités. Aux antipodes des cailleras bourgeois (les Anelka, les Nasri), des caïds en toc (Ribéry, Ménez) ou des garçons tremblants (Gourcuff) que l’on avait subis en 2008, 2010 et 2012, on vit cette fois un groupe heureux, un élan, des valeurs, un projet de jeu. On vit des « experts » et des consultants à la mémoire bien courte s’enthousiasmer, croyant revoir une équipe digne de celle d’Aimé Jacquet (1994-1998). Soyons clair : les Bleus de 2014, c’est un chantier. Prometteur. Qu’il convient de laisser pousser. Ces Bleus-là n’ont pas gagné grand-chose footballistiquement. Ils ont juste fait un grand pas : ils ont gagné les cœurs. Ils ont écrit un chapitre qui les relie avec leurs ancêtres. Et ça, ce n’est pas une mince histoire.
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